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Introduction



Ce qui compte, pour nous, c’est que les anciennes coutumes sont bonnes et si nous ne les suivons pas, nous serons perdus et nous n’aurons plus de guide. Le cœur de nos religions est vivant, ne l’oublions pas, et chacun peut s’éveiller et suivre la Voie du sacré. La responsabilité la plus importante pour tout homme réside dans ses choix de vie, et nous devrions nous en souvenir à chaque aube nouvelle.

Thomas Yellow Tail, Saint-Homme crow, (1903-1993), cité par sa petite-fille Jackie Yellow Tail



Dans les religions du monde moderne, les femmes sont souvent reléguées au statut de seconde zone ou pis. De plus en plus fréquemment et de façon de plus en plus pressante, elles en demandent la raison et s’interrogent sur leur place dans ces traditions. Qu’il s’agisse de l’islam, du judaïsme, du bouddhisme ou du catholicisme, la réponse est à peu près la même. Bon nombre de femmes n’en sont pas vraiment satisfaites, et les réponses traditionnelles ne les libèrent pas de leur quête d’une religion qui réponde à leur attente. Mais il n’y a pas que les femmes pour s’interroger et rechercher une expérience religieuse vraiment riche et positive : la société tout entière semble vivre une véritable odyssée spirituelle. Nous sommes dans une ère de grand changement et de grande confusion. Peut-être le temps est-il venu d’écouter enfin l’Amérique indienne et de s’apercevoir qu’il existe des cultures qui ne nient pas l’égalité spirituelle des femmes.

Les non-Indiens s’intéressent aux pratiques de l’Amérique indienne depuis des années, comme le prouve la multiplication des quêtes de la vision, des loges de sudation, etc. Une partie seulement de ce que nous savons a été transmis directement par les peuples d’origine ; il n’en va pas de même pour le reste. La mise en vente récente sur le marché d’un jeu de tarot fondé sur la religion lakota [Lakĥóta] est un bon exemple de l’utilisation abusive que l’on fait d’une pratique spirituelle, sans la comprendre vraiment. Les Indiens, bien au fait de leur religion, méritent une meilleure écoute. Ce livre n’a pas pour but de convertir quiconque ou d’enseigner de façon exhaustive les religions amérindiennes. Ces systèmes de croyances supportent en effet difficilement d’être détachés de leur contexte ou mis en pratique par des gens qui n’ont pas profondément compris cette culture ou n’y ont pas vécu.

Nous travaillons dans une affaire familiale indienne, une galerie d’art, située à Steamboat Springs dans le Colorado. En tant que vendeurs, on nous a posé toutes sortes de questions sur les religions aborigènes, et les auteurs New Age se sont faits de plus en plus nombreux. À ces interrogations, fruit d’une vaine curiosité et parfois ouvertement racistes, Tilda réagissait souvent ; mais généralement, elle s’effaçait, attitude typique chez les Lakotas, pour me renvoyer la question, ou bien elle l’ignorait purement et simplement.

Cette expérience est pour beaucoup dans la décision que nous avons prise de partir à la découverte du monde des femmes guéris-seuses du peuple des Sioux lakota.

Pure lakota de la bande des Oglalas [Ogǝ lala ou oglálaĥča O.D.], Tilda fut élevée « à la manière rustique » et connut une vie que l’on peut qualifier de rude. Elle habitait une maison de planches patinée par le temps, située sur les terres de son grand-père maternel, Little Warrior, dans le district de Medicine Root de la réserve de Pine Ridge, près du village de Kyle dans l’ouest du Dakota du Sud. La maison se trouvait au pied d’une verte colline coiffée de rocs de grès jaune. Du haut de la butte, on avait un point de vue superbe sur les Badlands striées de rose, de jaune et de rouge, qui s’étiraient à perte de vue vers le nord et d’est en ouest.

Ozuya Cikala (Little Warrior) était un des derniers survivants de la bataille de Little Big Horn. Il fut un des hommes-médecine les plus puissants de la réserve. Dans la famille de Tilda, les vieux disaient qu’il était capable de trouver sous la neige des herbes vertes pour soigner ses malades. En 1950, il guérit le célèbre Black Elk [Heĥáka Sápa Wapiti Noir. O.D.] d’une attaque1.

Little Warrior mourut dans les années 50. À la naissance de Tilda, en 1962, la petite maison de bois du chaman, isolée dans sa prairie, n’était plus que ruines. La maison principale, en rondins, avait peu changé. On pompait à la main l’eau du puits, proche de la cabane à pièce unique. L’entrée était autrefois une salle de danse, un lieu de réunion et de veillées, autant qu’une demeure.

Un proche nous raconte que du vivant de Little Warrior, on y venait danser et festoyer. « Nous aimions beaucoup y venir, dit-il. Little Warrior était bon et généreux. Il aimait rire. On venait de partout et on campait là pour quelques jours. »

Lorsque Tilda y habitait encore, comme par le passé, on s’éclairait à la lampe à huile ; on se chauffait et on cuisinait au bois.


Nous vivions tous dans une seule pièce, se souvient-elle. Le long des murs s’alignaient un placard, un lit, un placard, un lit. Nous étions dix, y compris grand-mère.

Je me rappelle que, lorsqu’il faisait chaud, l’été, nous dînions dehors. Grand-mère balayait le sol du côté est de la maison, à l’ombre. Puis elle l’aspergeait d’eau pour durcir le gumbo [sorte de ragoût originaire de la Louisiane]. Enfin, elle déployait un morceau de toile sur lequel on s’asseyait tous.

L’été, elle faisait cuire le pain dehors sur le feu, et la soupe, à l’intérieur, sur une cuisinière au propane installée près de la cuisinière à bois. Lorsque tout était prêt, elle s’asseyait et mangeait « à la mode indienne ». C’était un bon moment dans la journée : on parlait, on riait, on se disait les nouvelles. La conversation se déroulait toujours en lakota.



Le soir, surtout pendant les longues nuits d’hiver, dans les plaines toutes frémissantes de hurlements lointains, l’heure était au conte. Le bois crépitait dans le poêle, les ombres dansaient à la lueur de la lampe. Une douzaine de jeunes oreilles se tendaient pour entendre une nouvelle histoire, ou une autre, très vieille celle-là, mais que l’on aimait entre toutes, et qui parlait des esprits anciens comme Iktomi le sournois, ou Anukite, la femme aux deux visages. La morale lakota, illustrée par Iktomi, ses projets toujours voués à l’échec et ses bouffonneries, était mieux perçue, ainsi rehaussée par le talent du conteur et les rires qu’il suscitait. Toutefois, à cette époque, les récits lakotas de la Création, si porteurs de messages culturels et spirituels, étaient généralement remplacés par ceux d’Adam et Ève.

Le dimanche, Tilda traversait la prairie, sa main bien serrée dans celle de Sadie, sa grand-mère, jusqu’à la petite église médiator épiscopalienne à cinq kilomètres de là. « En ce temps-là, l’église était bondée, et les hymnes chrétiens, chantés en lakota, semblaient si beaux ! » dit-elle.

Pourtant, on sentait toujours l’influence de fortes croyances, venues de l’aube des temps. Lorsque naquit Tilda en 1962, il s’était écoulé un siècle lors duquel les missionnaires chrétiens s’étaient efforcés de jeter le discrédit sur les anciennes coutumes, allant même jusqu’à utiliser disette et emprisonnement pour cela. Dans toute la contrée, les religions et les modes de culture ancestraux étaient tombés dans l’oubli ou se maintenaient secrètement. Dans de nombreuses familles de full blood lakota, on hésitait à respecter les anciennes coutumes, par crainte des conséquences spirituelles qu’entraînait, au dire des missionnaires, le fait de parrainer « des cérémonies païennes indiennes et des rituels sataniques, ou d’y assister ».

Avec les innombrables histoires que les Indiens convertis et leurs pasteurs colportaient sur les risques potentiellement mortels liés à l’usage indu de ces rites au pouvoir effrayant (sorcellerie), on en vint à redouter et éviter la religion des ancêtres. Par peur, des familles entières n’allaient plus aux cérémonies. L’idée qu’on se faisait du diable issue de l’Ancien et du Nouveau Testament, et plus encore la conception chrétienne des rôles dévolus à l’homme et à la femme, avaient profondément marqué la vie religieuse des Lakotas ; il en naissait une inégalité inconnue jusqu’alors, touchant aux droits et au rôle des deux sexes.

C’est dans ce climat de doute, de suspicion et d’oppression de leur religion d’origine que sont nés Tilda et tous les autres Lakotas du xxe siècle.

Tilda elle-même n’a guère connu personnellement de Saintes-Femmes. Ce qu’elle sait de leur existence et de leur importance dans la société lui vient de ce que l’on racontait dans la famille.

Pendant un siècle, on a dissimulé l’ancienne religion aux missionnaires et aux employés de l’Agence. De nombreux Lakotas n’ont donc plus qu’une connaissance imparfaite de leur propre tradition, bien que leur caractère et leur personnalité en demeurent fortement marqués, même chez ceux qui se disent ouvertement chrétiens.

Nous nous sommes alors posé bien des questions à propos de notre future recherche. Les gens auraient-ils oublié ? Seraient-ils encore réticents pour parler ? Leur aurait-on appris à ignorer leur histoire religieuse, y compris celle des Saintes-Femmes ?

Orville Mesteth, un vieux Lakota, nous livre un excellent témoignage qui explique pourquoi cet héritage miraculeux des Saintes-Femmes ne s’est en rien perdu.


Il me semble qu’au début de ce siècle, ces femmes durent faire grand étalage de leur Pouvoir. En effet, les catho-liques en étaient encore au stade de l’Inquisition. Quelque chose comme l’Inquisition espagnole. Ils faisaient tout ce qu’ils pouvaient auprès des nôtres pour discréditer notre religion, dénigrer les guérisseurs, semer la peur et le doute sur notre savoir ancestral et briser ainsi leur foi. J’ai entendu cette histoire d’une célèbre femme-médecine des Sioux lakotas de la bande des hunkpapas [Húηkpapĥa ou Head-Of-The-Circle, O.D.]. Elle habitait à côté de Little Eagle, dans la réserve de Standing Rock dans le Dakota du Nord. L’histoire m’a été contée par une certaine Mme White Bull.

Aux environs de 1910, alors que les catholiques s’efforçaient de nous éloigner de nos anciennes croyances, cette femme finit par en être excédée. Elle était déçue de voir les siens abandonner leur foi et vivre dans le doute. En plein cœur de l’hiver, alors que le sol n’était qu’un épais tapis de neige, elle fit venir une foule de gens et leur déclara : « Je vais vous montrer quelque chose. »

Elle se dirigea alors vers un prunier sauvage et arracha une branche qu’elle brandit en se mettant à chanter. Des prunes apparurent sur cette branche. Elle dit alors : « Venez les manger, ce sont de vraies prunes. » Mais parmi les spectateurs, certains étaient si atteints (par l’influence des missionnaires) qu’ils avaient peur et refusaient d’en manger bien que les autres leur eussent dit que les fruits étaient bons. Les missionnaires catho-liques leur avaient appris à se méfier de leur propre religion.



Bien que Tilda fût élevée à la campagne, de façon tradi-tionnelle selon les belles coutumes lakotas, bien qu’elle parlât la langue, sa famille proche n’échappait pas à ces craintes et évitait les cérémonies. Il en était et il en est toujours ainsi pour de nombreuses familles de race pure. Cependant, dans leur cœur comme dans l’inconscient de leurs rêves, les esprits vivent encore et communiquent avec eux.

Tilda avait dix ans lorsque sa grand-mère Sadie (la fille de Little Warrior), qu’elle aimait profondément, mourut soudainement. Sans Sadie Crazy Thunder, son puissant guide, la famille sombra dans le désespoir et l’alcoolisme. La cour tribale finit par intervenir et Tilda, ainsi qu’une de ses sœurs et deux de ses frères, fut placée chez grand-mère Dora Rooks (sœur de Sadie et fille de Little Warrior). On plaça les deux autres garçons dans une autre partie de la réserve. Dora avait déjà sept petits-enfants chez elle. C’est là, chez Dora, que grandit Tilda.


Ma (grand-tante) grand-mère Dora était assez sévère2. Elle nous disait à nous, les filles, qu’il nous fallait apprendre à faire certaines choses si nous voulions devenir un jour de vraies femmes et de vraies mères Lakotas. C’est là que j’ai appris à cuisiner, à perler, à coudre et faire des couvre-lits (quilts). Elle nous enseignait des choses qui nous paraissaient bien difficiles ! Mais maintenant, je suis heureuse d’avoir écouté ses conseils. Cela s’est révélé fort utile par la suite.



C’est avec grand-mère Dora que Tilda assista pour la première fois à une cérémonie.


Je suis allée à ma première Loge de Sudation [Inipi] à l’âge de douze ans, je crois. J’en avais peut-être treize quand j’ai assisté au premier rituel à la maison. C’était une assemblée Lowanpi. Les deux cérémonies étaient célébrées par (le défunt) Reuben Fire Thunder. J’étais en classe de neuvième lorsque je suis allée à la seule danse du Soleil que j’aie jamais vue. Nous, les enfants, nous étions élevés dans un tel respect de tous ces rites que nous avions, je pense, le sentiment que seuls les autres Lakotas (ceux qui jouissaient d’une préparation spirituelle plus importante) étaient dignes d’y participer.



Les apports de Tilda à cet ouvrage sur les Femmes sacrées, nourris de son expérience au milieu des siens, sont fondés en partie sur la dichotomie même de la vie tribale contemporaine ; celle-ci suppose non seulement le fait d’être impliqué dans deux cultures et tiraillé entre les traditions lakotas et le monde des Blancs, mais encore, inhérent à cela, le contraste et les conflits occasionnels qui surgissent entre la spiritualité originel et le christianisme3. Ces dernières années, l’attitude de l’Église catholique a changé, et encouragé la reprise des anciens rites. lndian Religious Freedom Act de 1968 a également joué un grand rôle dans la pratique des cérémonies traditionnelles.

Tilda a participé à toute la réflexion de mise en œuvre de la partie narrative de ce livre, éclairant l’appréhension partielle que je pouvais avoir des concepts spirituels et des rites cérémoniels. Elle corrigeait également les erreurs linguistiques. Ses idées sur les rêves, les rites cérémoniels, la guérison et la mort constituent l’essentiel de ces chapitres. Elle a soigneusement travaillé sur le manuscrit pour en affiner l’écriture. Ensemble, nous avons effectué toutes les interviews, parcourant des milliers de kilomètres en quête d’informations pour ces pages.

J’étais assistant du vice-président de l’Oglala Lakota College lorsque Tilda et moi nous sommes rencontrés en 1983. Nous nous sommes mariés en 1986, près de Kyle, dans l’Église mediator épiscopalienne, dont le cimetière abrite les dépouilles de Little Warrior, Sadie et Dora.

À ma sortie du collège en 1972, j’ai contribué à la création du Big Foot Community College, à Eagle Butte, dans la réserve de Cheyenne River, en 1973 ; j’ai également enseigné les études indiennes à l’université du Dakota du Sud, ainsi qu’à celle de Black Hills State. La religion lakota a toujours fait partie de mes centres d’intérêt.

Ce n’est pas dans les livres que j’ai appris mais sur le terrain avec de vieux Lakotas, dont le savoir et les Pouvoirs étaient grands, comme les défunts Frank Fools Crow, Lucy Swan, Charles Kills Enemy, Joseph Rock Boy, Pete Catches, et Sidney Keith. Mais c’est avec mon père spirituel, le défunt Kenneth Young Bear, que j’étais le plus lié. Assiniboine-Hidatsa-Santee, il avait épousé une Minneconjou [Mnikĥówožu -Hokwoju Plants-by-the-Water-People. O.D.], Darlene Knife, et vivait avec elle dans la réserve de Cheyenne River. Madonna (Swan) Abdalla me fut peut-être la plus chère de tous4.

Je n’ai jamais enseigné la religion ou la philosophie indigènes. À notre avis, si un Lakota ou un étranger veut découvrir la religion de la Pipe (religion des anciens Lakotas), il lui faut aller aux sources en vivant assez longtemps dans une réserve lakota. Nous avons décidé de rapporter ces informations, car il nous semble que, dans l’intérêt de toutes ces personnes en recherche, contrairement aux écrits New Age, on doit présenter la vérité non comme une méthode décrite dans un livre, mais comme la reconnaissance du potentiel spirituel de tous, hommes et femmes. Nous avions pour but de proposer une approche plus exacte de ce monde spirituel et de son contexte tribal.

Après quelques années passées sur le marché de l’art tribal d’Amérique du Nord, nos contacts avec des douzaines de clients non lakotas, le plus souvent des femmes, nous ont amenés à mieux connaître bon nombre d’auteurs New Age connus qui reven-diquaient comme authentiques leurs récits sur les hommes et les femmes-médecine. En fait, leurs livres ne traitaient que très rarement des hommes, comme les précédents, apocryphes, de Carlos Castaneda, pas plus qu’ils ne disaient la vérité. On les avait écrits, semblait-il, pour satisfaire l’aspiration des femmes à une spiritualité qui les impliquait et les interpellait très directement.

Nous avons peut-être hésité à réagir. En effet, répondre de façon valable à ces écrits souvent stupides et toujours trompeurs, supposait un profond engagement de notre part. Et nous sommes demeurés silencieux. Mais les ouvrages se multipliaient, toujours plus provocants, le dernier plus délirant encore que le précédent. Les clients venaient nous les mettre sous les yeux, nous poussant à les lire. « C’étaient, disaient-ils, des livres merveilleux, enrichissants et vrais. » Et les questions ne cessaient d’affluer.

Écrire un livre demande énormément de temps, de discipline et bien sûr d’énergie. Cette énergie, c’est dans la colère que nous l’avons en partie puisée, Tilda et moi. Chez Tilda c’était une colère viscérale. Si elle réagit aux propos des auteurs New Age, ce ne fut pas pour des motifs existentiels ou académiques, mais pour y répondre, en tant que femme Lakota, moderne et néanmoins traditionnelle, à l’aise dans sa langue et dans sa peau. Par ailleurs, elle voulait que l’on donne de son peuple une image exacte, et que soit connue la vérité sur ces Saintes-Femmes, au lieu des portraits fallacieux qu’on trouvait dans ces ouvrages.


Venant d’une autre culture, et étant de race pure, je réalise à quel point ces livres sont mensonges. Je ne peux les lire sans me mettre en colère.

J’ai eu le sentiment qu’il fallait écrire la vérité sur les SaintesFemmes, pour mettre les choses au point une fois pour toutes. Des Anglo-Américaines nous apportaient des livres sur le New Age – les Pendules de cristal, ainsi appelait-on les Saintes-Femmes. Et elles nous disaient de les lire.

N’y a-t-il pas quelque ironie dans le fait que des Anglo-Américains me fourrent ces livres stupides dans les mains pour que je les lise, alors que je connais fort bien ma propre religion. J’avais parmi mes grands-parents des hommes et des femmes-médecine aux puissants Pouvoirs.

Certains sont persuadés que ces écrivains ont vraiment connu ces expériences, et il est très pénible pour mon mari et moi d’en discuter avec eux. À mon avis, ces livres sont faux et dangereusement mensongers.



Quant à moi, si j’étais en colère contre ces faux prophètes c’était à cause de mon amour de la rigueur et de la vérité, de la religion que j’avais faite mienne depuis vingt ans. C’était aussi parce que je considère comme un droit pour l’homme le fait d’effectuer un véritable cheminement spirituel qui l’amène à la lumière et à l’accomplissement de soi. Tilda et moi pensons qu’un rapport honnête sur ces traditions peut apporter beaucoup à qui est en quête d’un véritable épanouissement spirituel.

Cependant certains Indiens, de nos jours, estiment que ce genre d’écrits ne devraient pas être divulgués chez les non-Indiens. Ils oublient que beaucoup d’Indiens eux-mêmes ont utilisé des ouvrages comme Black Elk Speaks1 ou The Sacred Pipe2 lors de leur quête spirituelle5. Plus nombreux toutefois sont ceux qui pensent que le moment est venu de le faire et que ce savoir qu’ils possèdent encore est essentiel à la survie même de notre société et de la leur. Ce livre est donc écrit en hommage aux femmes Indiennes et pour elles. Jackie Yellow Tail, jeune femme Crow [Crow ou Absáaroka, tribu appartenant à la famille linguistique Siouane] qui essaie de suivre cette Voie du Sacré, parle de ce conflit.


Je pense qu’il nous faut partager nos croyances. Je ne crois pas que la couleur de la peau joue dans le fait que certains soient meilleurs ou pires que d’autres. Chacun a sa raison d’être, quel que soit le choix du Créateur. C’est ce qu’il y a dans l’esprit et le cœur de la personne. Il y a du bon et du mauvais en chacun de nous. Le positif et le négatif. La Terre Mère a son pôle Nord et son pôle Sud. Elle a un axe qui préserve son équilibre. Selon mon point de vue, nous sommes tous à l’image de la Terre Mère : le positif côtoie le négatif, le bon côtoie le mauvais. Il ne s’agit que d’une question de déséquilibre chez beaucoup de gens. Ils vont trop loin dans un sens ou dans l’autre…

La vie est un Cercle, le monde est un Cercle. Les chrétiens considèrent que dans ce Cercle il y a un homme nommé Jésus ; à l’extérieur se trouvent les arbres, les pierres, les animaux ; tout ce qui existe sur la Terre Mère est autour du monde. Au Centre il y a l’homme au-dessus de toute chose.

Pour les Indiens, il y a bien ce même cercle, la Terre Mère et tout autour les pierres, les arbres, l’herbe, les montagnes, les oiseaux, les quadrupèdes et l’homme. L’homme est semblable à tout le reste, ni plus, ni moins. En fait, tout est si simple et on le rend si compliqué. Voilà pourquoi je prétends que nous sommes pareils à la Terre Mère.

Chacun de nous porte en soi la capacité de grandir sur le plan spirituel. Nous sommes en rapport avec le Créateur par le sommet de notre tête, tandis que nos pieds foulent la Terre Mère. Cela est en nous. Et pourquoi devrions-nous le garder secret quand nous savons qu’un autre, peu importe la couleur de sa peau, a la même attente spirituelle que nous? Les gens sont une petite Terre Mère, ils méritent le respect. En contrepartie, ils doivent nous traiter de même, avec le respect des concessions, celui du positif et du négatif.



Ainsi commencions-nous un grand pèlerinage et d’autres nous suivraient peut-être. Il est vrai qu’au cours des premiers kilomètres, qui bientôt allaient se compter par milliers, nous étions rongés de crainte. Arriverions-nous à nos fins ? La trace serait-elle perdue ? Les gens accepteraient-ils de nous raconter leurs souvenirs ? Trouverions-nous des femmes qui pratiquaient encore ?

Nous avions décidé pour cette approche de suivre des exemples rencontrés au fil des ans. C’est ainsi que nous partîmes munis d’un magnétophone et d’un carnet de notes pour recueillir, de première main, les dires de ces femmes et enregistrer leurs cérémonies de guérison. Nous finîmes par dénicher quelques-unes de ces Saintes-Femmes encore en vie, ou bien les fils, les filles et les petits-enfants de celles qui firent date dans l’histoire. Par ces interviews, nous étions amenés à rencontrer encore de nouvelles personnes.

Pour comprendre, il faut entrer dans ce monde des femmes indiennes, dans les villages, dans le passé poussiéreux et le présent paradoxal d’une culture aux aspects très contrastés. Il faut vouloir pénétrer dans les rêves, les esprits et les âmes de ces femmes aux grands Pouvoirs.

De bien des manières nous allions connaître ce monde mieux que quiconque avant nous. Notre découverte serait celle d’expériences vécues sous nos yeux par de véritables Indiennes en quête d’épanouissement spirituel. C’est à elles et à leurs aînés qui ont partagé cet héritage familial que nous exprimons notre profonde gratitude. Avec ce livre, nous essayons, avec beaucoup d’humilité, de rétablir la vérité sur un point de l’histoire humaine.


Je crois que notre peuple et tous les gens de par le monde vont revenir sur leurs pas. […] Ils sont déjà en quête de quelque chose, ils ne savent pas vers quoi ils reviennent. C’est le Créateur. Les Indiens ont toujours été proches de Dieu […] et si les jeunes oublient comme certains de leurs aînés, c’est à cause du christianisme, du matérialisme, ce que j’appelle le choc culturel. C’est ce qui est arrivé à notre peuple quand on l’a mis dans des réserves.

On nous a appris à penser comme des non-Indiens. Notre monde a été entièrement bouleversé. Nous avons oublié jusqu’à notre identité ; certes, peut-être est-il vrai qu’on ne peut revenir au temps où le bison errait dans les plaines, mais je pense que fondamentalement les Indiens ont conservé leur spiritualité.

Quoi qu’il advienne, quoi qu’il se produise, il est sûr qu’approche ce que l’on appelle parfois la « fin des temps ». Je fais parfois des rêves à ce sujet. Des hommes survivront aux catastrophes à venir. On aura toujours besoin de gens de foi, proches de la Terre Mère et du Créateur. Le problème n’est peut-être pas tant de garder vivantes nos traditions ; c’est plutôt notre vie de prière que nous voulons préserver et le fait d’être proches du Créateur. C’est pour ces raisons là que d’autres se tournent à présent vers les Indiens, le peuple indigène d’Amérique du Nord. Et ils continueront à le faire, tout particulièrement dans les temps qui viennent.

Jackie Yellow Tail, Crow, en chemin sur la Voie du Sacré.





1. Élan Noir parle, Éditions Le Mail, 1987 – Réédition O.D. Éditions, collection « Nuage rouge », 2014.

2. Joseph Epes Brown, Les Rites secrets des Indiens sioux, Éditions Le Mail, 1987.
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